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Besançon le 07/11/2010. 

Qu’est-ce qui me rendit si triste, 
hier, lorsque je tombai sur l’avis de 
décès de Michel Parisot, mon ami2, 
mon frère3, mon camarade4 ? Ça, je 
ne saurais véritablement le dire ! 
Beaucoup de choses à la fois, assu-
rément. Ce, doublé d’un sentiment 
de révolte. Un cancer du sein, tout 
d’abord, puis généralisé ensuite aura 
eu raison de lui, ainsi que de son 
amour de la vie. Il ne supportait pas 
le pronostic, limité à un an (sans 
chimiothérapie), des médecins de 
l’hôpital Jean-Minjoz. Lui, qui 
n’aurait pas aimé devoir composer 
avec un handicap physique quel-
conque, se savait irrémédiablement 
condamné, m’avait-il dit.  
Ceci était-il d’autant plus triste, à 
mes yeux, tout simplement parce 
qu’il avait exactement mon âge ? 
Probablement aussi.  
En revanche, ce n’est pas lui faire 
injure que de dire que Michel était 
un « râleur professionnel ». C’est 
même cela qui le caractérisait. Et, 
qui sait, l’empêchera d’aller plus loin 
dans sa révolte adolescente. Il était 
de toutes les grèves, de toutes les ma-
nifs etc. Mais, c’est aux bureaucra-
ties syndicales seulement qu’il accor-
dait quelques crédits. Sans être le 
moins du monde un homme 
d’appareil. Il n’empêche, « les gars » 
(pour reprendre une expression à lui) 
ne méritaient pas sa confiance. Il 
tempêtait sans cesse après eux, 
comme si le succès de nos entreprises 
ne dépendait que du nombre des 
participants.  

                                           
1 Michel, tel qu’on pouvait le voir dernièrement.  
2 Ceci dit, bien que nous nous soyons perdus de vue, because mes 
choix politiques essentiellement.  
3 Expression qui n’eut rien d’excessif à une certaine époque.  
4 Nous étions la plupart du temps au coude à coude, face aux 
nombreuses résistances que nous rencontrions. Aussi bien à 
l’intérieur du syndicat qu’au dehors.  
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Hostile, par principe au patro-
nat, Michel était tout aussi ré-
calcitrant face à toute personne 
ayant un rôle dirigeant. C’est 
l’autorité ainsi que la discipline 
qu’il exécrait ! Il se voulait libre, 
sans entraves, n’est-ce pas ? La 
théorie lui échappait tout en lui 
paraissant aussi vaine que compliquée. La logique, ainsi que le bon 
sens, demeurèrent les deux mamelles, si j’ose dire, de ses raisonnements.  
Ceci étant, Michel et sa femme M-Odile furent mes principaux sou-
tiens, lorsque Jeannette décida d’aller planter ses choux ailleurs, à 
l’approche de Noël au surplus. Nous étions fin 1969, mon année 
d’embauche à Rhodiacéta, pour tout dire. Ils m’invitèrent quelques fois 
chez eux, ne serait-ce que pour ne pas me laisser seul. Mais, c’est à 
l’usine, aussi paradoxal que cela puisse paraître, que Michel me mani-
festa la plus désintéressée des amitiés. Par exemple, celle que j’aurais 
certainement aimé trouver chez un de mes frères. À condition qu’ils en 
aient été capables et que l’un d’entre eux l’ait voulu.  
Cette amitié masculine, constituera la plus grande perte pour moi, lors-
que je dus quitter Rhodiacéta, où j’étais devenu persona non grata, au 
sein de la section CFDT de l’usine, plus précisément. Déjà, pourrais-je 
dire ! Ceux qui avaient dirigé la grève de 67 ne voyant pas d’un bon 
œil ces jeunes, ex-soixante-huitards, leur contester les rênes de la bou-
tique. Sans réelle formation ni organisation politique pour nous diriger, 
Michel et moi nous nous épuisions dans une vaine opposition. Que la 
direction de l’usine ne vit pas d’un mauvais œil non plus. Sachant 
l’établissement condamné, le petit monde syndical préparait déjà l’après 
fermeture. Tous, sauf Michel qui ne « savait » pas calculer, au sens 
péjoratif du terme. Cette adaptation à tout crin de quelques-uns demeu-
rera sa principale déception en l’humanité.  
Dès la fermeture, et les licenciements qui en résultèrent Michel se re-
trouva à travailler sous la coupe de ses anciens dirigeants syndicaux, 
reclassés à la gestion des archives, sur le site des Près de Vaux. C’en 
fut fini de la belle époque ! Plus de grèves, ni manifestations retentis-
santes. La main était passée du côté des Lip ! Résigné, Michel assiste-
ra à l’arrivée de la gauche au pouvoir. Avec tous les avatars et autres 
déceptions qui s’en suivirent.  
En retraite, la Place du Marché devint son lieu de rencontre. À 
l’instar des brocantes qu’il furetait avec passion. Il serrait autant de 
mains qu’un politicien en campagne. En outre, rien ni personne n’ont 
conservé autant de dignité que ces anciens ouvriers de Rhodia. Qui, 
bien que retraités, n’en conservent pas moins l’irréprochable posture des 
gens qui non seulement ont fait leur boulot, mais qui au surplus se 
firent respecter, à défaut de pouvoir obtenir davantage. Bien 
qu’exploité, Michel fut digne de son appartenance à la classe ouvrière6. 
C’est ce que son petit-fils devra savoir un jour. Néanmoins, abasourdi 
par l’annonce de son prochain décès, il aura laissé les dernières manifs 
passer sous ses fenêtres, sans y être. La mort l’a fauché prématurément. 
« Adieu camarades, adieu noble cœur, adieu… » (chantaient les bol-
chevicks en enterrant leurs morts, tombés sous les balles des Cosaques 
en 1905). Ceci écrit, toutes proportions gardées. Étienne.  

                                           
5 On me reconnaitra à droite de la photo de l’équipe de foot de mon atelier, accroupi. Voilà à quoi nous ressemblions, lorsque 
nous nous sommes connus et combattions côte à côte. Forts de notre jeunesse et d’être ensemble.  
6 Gloire aux siens qui vont l’inhumer civilement. Sans faire de concessions aux coutumes religieuses, ni trahir sa conscience.  


